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      INTRODUCTION

      
        DÉTAILS BIOGRAPHIQUES

        Né en 1519 à Vézelay, dans l’Yonne, d’une famille de petite noblesse
                        Dieudonné de Bèze était le dernier de sept enfants. Il perdit sa mère dès l’âge de trois ans et fut
                        confié à un oncle, Nicolas de Bèze, conseiller au Parlement de Paris, qui
                        l’éleva dans la capitale. En 1528, Dieudonné (qui allait plus tard latiniser
                        son prénom en Déodatus, puis le gréciser en Théodore) fut envoyé à Orléans
                        où Melchior Wolmar lui fut donné comme précepteur
                        C’est là que Bèze apprit le latin et le grec et acquit des notions de
                        droit ; c’est chez Wolmar également qu’il reçut son initiation aux nouvelles
                        doctrines religieuses qui commençaient à attirer l’attention des autorités
                        Il suivit Wolmar à Bourges, où ce dernier fut appelé par Marguerite de
                        Navarre pour enseigner le grec. Son oncle Nicolas mourut en 1532, lui
                        léguant le bénéfice du prieuré de Villeselve, près de Noyon. Le voilà donc
                        jeune homme de treize ans, déjà passablement riche.

        Entre 1532 et
                        1535, la vie religieuse des Français fut tourmentée et, en 1534, à la suite
                        de l’Affaire des Placards, François Ier
 se montra
                        ouvertement opposé à la Réforme. En 1535, Wolmar se vit donc obligé de
                        retourner en Allemagne ; Bèze se rendit à Orléans, où il poursuivit ses
                        études de droit – sans enthousiasme, il faut le dire –, en s’adonnant par
                        ailleurs à la lecture des auteurs de l’antiquité. En cette même année, il
                        lut un traité d’Henri Bullinger, De Origine erroris in Divinum ac
                            simulachrorum cultu,
 qui fit grande impression sur lui 
                        trente-trois ans plus tard, il se rappellera encore cet événement capital
                        dans son évolution spirituelle.

        Licencié en 1539, Bèze vint habiter Paris où il mena une vie facile et où il
                        se lia d’amitié avec des poètes et des hommes de lettres, notamment avec
                        Jacques Peletier du Mans, Denis Sauvage et Jean Martin. Comme la littérature
                        exerçait sur Bèze un attrait plus grand que le droit, il se mit bientôt à
                        écrire des poèmes tant en latin qu’en français et, en 1548, fit publier chez
                        Conrad Badius, à Paris, ses Poemata,
 connus par la suite sous
                        le nom de Poemata Juvenilia
 – recueil latin de sylves, élégies
                        épitaphes et épigrammes dont on a trop relevé, par la suite, le caractère
                        licencieux. Le recueil lui valut un « succès de salon » considérable. Voici
                        le portrait que trace de lui Peletier, son ami intime pendant tout l’hiver
                        1547-48 :

        
          homme heureux an dons de Grace, de Nature
                            et de Fortune, et qui est chose rare, estimé entre les hommes tel qu’il
                            etoit. Brief, les perfections qu’il avoit étoient si bien conjoinctes en
                            lui, et s’entredonnoient tel aide, qu’en toutes compagnies,
                            mesmes des plus grands de Paris (où vertu doit estre prisée ou ailleurs
                            non) il étoit bien vu, prisé et honoré...

        

        En 1548 donc, Bèze se trouvait dans une situation que connaissaient beaucoup
                        de ses contemporains. D’une part il appréciait secrètement depuis longtemps
                        les idées de la Réforme, d’autre part les attraits de la vie parisienne
                        étaient trop forts pour qu’il se déclarât ouvertement. A ce moment-là, une
                        maladie grave le terrassa, et c’est cette crise qui précipita sa décision de
                        quitter la France (octobre 1548), en abandonnant sa famille, sa fortune
                        considérable, son succès littéraire, ses amis. Il se rendit
                        directement à Genève, où il se maria peu après. Quelques mois plus tard, il
                        fut proscrit par le Parlement de Paris (3 avril 1549) et, l’année suivante,
                        condamné à mort par contumace.

        Il pensa un moment s’établir imprimeur à Genève ; mais Viret et Calvin
                        avaient d’autres projets pour ce disciple tellement doué : en novembre 1549,
                        il fut nommé professeur de grec à l’Académie de Lausanne, où il devait
                        rester neuf ans. Et c’est à Lausanne, pendant des moments dérobés à la
                        préparation de cours, de conférences et d’une traduction en vers des
                        Psaumes, commandée par Calvin, qu’il composa une petite pièce d’une heure
                        environ de durée, que des étudiants pourraient représenter, sans doute le
                        jour des Promotions, le 1er
 mai 1550, ou peut-être le 1er
 novembre ;
                        mais pour cette dernière date, il faudrait admettre que Bèze aurait préparé
                        le texte pour l’édition avant la représentation, puisque l’épître Aux
                            Lecteurs
 date du 1er
 octobre.

      

      
        SUJET DE LA PIÈCE 

        Ce sont les autorités académiques de Lausanne qui prièrent Bèze d’écrire une
                        pièce. D’où vient qu’il choisit le sujet du sacrifice d’Abraham, de
                        préférence à Moïse ou à David, par exemple, qu’il cite également dans
                        l’épître Aux lecteurs
 (11. 18-22), et « en la vie desquels si
                        on se miroit aujourdhuy, on se cognoistroit mieux qu’on ne faict » 
                        Pourquoi d’abord choisir un thème biblique ? On pourrait s’attendre à autre
                        chose de la part d’un professeur de grec, même à Lausanne.

        Les motifs que l’on peut supposer sont nombreux et ne s’excluent pas
                        mutuellement. Une œuvre d’art naît non pas d’une impulsion seule, mais
                        souvent d’une convergence de plusieurs influences qui se cristallisent à un
                        moment donné. On peut reconstruire par hypothèse la préhistoire de la pièce
                        de Bèze, et entrevoir même le moment où son esprit en prend la décision. Et
                        ce faisant, on saisira ce que la pièce signifie aux yeux de Bèze
                        lui-même.

        Il y a d’abord une peinture que Théodore de Bèze a dû voir, puisqu’elle
                        figure sur l’inventaire de la maison de son oncle Claude, chez qui il logea
                        pendant ses visites en Picardie : il s’agit d’une
                        représentation du sacrifice d’Abraham. C’est Mlle Droz qui a attiré
                        l’attention sur cetet image : « le tableau que le jeune Théodore voyait dans
                        la salle de son oncle... n’éclaire-t-il pas la genèse de la tragédie ? »

        Il y a ensuite plusieurs versions théâtrales de l’histoire que Bèze aurait pu
                        connaître à Paris : en particulier un épisode du Mistère du Viel
                            Testament
, représenté à Paris l’été de 1542 ; la « comédie
                        latine » Isaaci Immolatio
 du catholique allemand Ziegler,
                        publiée en 1543 ; le dialogue en prose du prêtre belge Philicinus De
                            Isaaci immolatione
 (Anvers, 1546). Mais les ressemblances que
                        l’on trouve entre la pièce de Bèze et ces autres versions ne sont pas plus
                        frappantes que celles qui existent entre la sienne et certains ouvrages
                        qu’il n’a certainement pas connus ; d’ailleurs,
                        bien des coïncidences peuvent provenir, non pas d’une influence directe,
                        mais d’une application des principes de la rhétorique, en particulier de
                        l’invention, de la part de ces auteurs, indépendamment les uns des autres.
                        Que Bèze ait connu certaines de ces pièces, qu’il s’en soit souvenu,
                        peut-être inconsciemment, quand il composait sa tragédie, c’est fort
                        possible ; qu’il y ait eu influence directe, c’est ce que nous ne pouvons
                        pas dire.

        Mais voici un autre emploi du thème qui aurait pu fixer l’attention de Bèze
                        de façon décisive sur cet épisode qu’il connaissait déjà bien, et achever le
                        processus de cristallisation dont nous avons parlé. Pour cela, il sera nécessaire de
                        revenir sur les détails biographiques que nous avons donnés tout à
                        l’heure.

        Nous avons dit que, pendant bien des années avant 1548, Bèze a connu un état
                        de tension spirituelle ; d’une part il était favorable aux idées de la
                        Réforme, d’autre part il préférait cacher ses sentiments afin de jouir d’une
                        vie qui était en effet fort agréable. « Il est, on peut le dire sans crainte
                        de se tromper, de ces gens de lettres auxquels Calvin va adresser
                            l’Excuse à MM. les Nicodemites
 (1544), cette terrible mise
                        en demeure qui fit sensation dans les milieux de Paris. » Voici ce que dira plus tard l’Histoire
                            ecclésiastique
 à propos de l’année 1545 :

        
          Il s’esmeut... lors une question entre
                            quelques uns de qualité aians cognoissance de la verité, à Paris, à
                            l’occasion de ce que Jean Calvin, sachant combien il y en avoit qui se
                            flatoient en leurs infirmités, jusques à se poluer és abominations
                            manifestes de l’Eglise Romaine, les avoit taxés en un certain escrit,
                            trop aigrement à leur appetit. Les uns donc, qu’on appella depuis
                            Nicodemites, maintenoient qu’on pouvoit aller à la Messe, pourveu que le
                            cœur n’y consentist point, et avec je ne say quelles conditions. Les
                            autres au contraire disoient qu’il faloit servir à Dieu purement de cœur
                            et de corps et se garder de toutes polutions... Et fut cause ce
                            different d’un tresgrand bien, plusieurs s’estans resolus de se dedier
                            du tout à Dieu, qui s’endormoient au paravant en l’ordure.

        

        
L’Excuse de Iehan Calvin, a Messieurs les Nicodemites, sur la
                            complaincte qu’ilz font de sa trop grand’ rigueur
 date de 1544
                        et, comme le suggère son titre, c’est une réponse aux plaintes soulevées par
                        un écrit antérieur : le Petit traicté, monstrant que c’est que doit
                            faire un homme fidele congnoissant la verité de l’evangile : quand il
                            est entre les Papistes,
 de 1543. C’est le Petit
                            Traité
 qui contient les arguments de base de Calvin ; dans
                            l’Excuse
 il ne fait que renvoyer le lecteur à son ouvrage
                        précédent pour la justification de son point de vue.

        Or Bèze, qui se trouvait justement parmi ces « quelques uns de qualité aians
                        cognoissance de la verité, à Paris », aurait très bien pu lire ces
                        pamphlets. Il aurait pu remarquer le passage suivant du Petit
                            Traité :



        
          Que adviendrait il si chascun se vouloit
                            declairer pour servir à Dieu purement ? Je respons en un mot : que s’il
                            plaisoit à Dieu, il s’en pourroit ensuyvre beaucoup de persécutions : et
                            que les uns seroyent contrainctz de s’en fuyr, quittans tous leurs
                            biens, les autres seroyent monstrez au doigt, les autres mis en prisons,
                            les autres banniz, les autres mesme laisseroyent la vie. J’entens, comme
                            j’ay dict, si Dieu le permettoit. Mais nous devrions faire cest honneur
                            à Dieu, de luy commettre ce qui en pourroit advenir : esperant qu’il y
                            donneroit tel ordre, que le mal que nous craingnons n’adviendroit pas.
                                Car c’est le refuge où nous meine par son exemple nostre pere
                                Abraham : lequel ayant le commandement de tuer son propre filz,
                                quand il est interrogué en chemin de ce qu’il veut faire, dit : Le
                                Seigneur y provoira
.

        

        A la suite de
                        sa maladie en 1548, Bèze, suivant la leçon du Petit Traité
,
                        abandonne tout et prend la route de l’exil. Et sa première production
                        littéraire après sa fuite sera le drame du sacrifice d’Abraham, que Calvin
                        avait présenté comme l’exemple de l’obéissance exigée du fidèle.

        Que la lecture des traités de Calvin ait été un des éléments de la conversion
                        de Bèze paraît fort possible. En effet, le texte de l’Abraham

                        fait plusieurs fois écho aux sentiments, et parfois aux expressions, de
                            l’Excuse
 et surtout du Petit Traité

. Mais ce qui est certain, c’est qu’un
                        rapport étroit existe entre l’œuvre de propagande dirigée de Genève à cette
                            époque, la conversion de Bèze et
                            l’Abraham
. Comme l’a dit A. Sayous, il y a plus d’un
                        siècle :

        
          Tout quitter, tout sacrifier pour le vrai
                            culte de Dieu, bonheur domestique, pouvoir, affections puissantes ;
                            c’est-à-dire abandonner sa patrie, sa famille, ses enfants, tuer son cœur
                            enfin, pour fuir l’esclavage de la papauté ; voilà ce que la réforme
                            demandait à ses adeptes, voilà ce qu’elle leur prêchait du haut de la
                            chaire, dans les écrits de toute espèce ; et le Sacrifice
                                d’Abraham
 n’est qu’une de ces exhortations déguisées.

        

        En plus, c’est le drame personnel de Bèze qui s’exprime à travers sa
                        tragédie. Lui-même a entendu la voix de Dieu ; il a connu les hésitations,
                        les doutes, les craintes qu’il mettra dans la bouche d’Abraham (vv.
                        705-818) ; il a choisi l’obéissance totale, et il a trouvé que « les mots de
                        Dieu sont asseurez » (v. 456, 1re édition). Si on relit le premier monologue
                        d’Abraham, on remarquera que chaque détail (à l’exception de l’âge du
                        personnage, bien sûr) s’applique à Bèze, et la prière finale de la pièce
                        (vv. 1009-1014) est d’autant plus puissante qu’elle répond à une expérience
                        personnelle. Le moment de cristallisation, où l’histoire d’Abraham devient
                        sujet dramatique, c’est le moment où cet épisode, que l’auteur avait connu
                        pour ainsi dire passivement, devient pour lui une expérience active.

        On peut donc envisager l’Abraham sacrifiant
 comme une œuvre
                        personnelle. Mais aussi œuvre de propagande, car Bèze, converti, veut
                        affermir la foi de bien des spectateurs lausannois qui furent eux aussi des
                        exilés ; d’ailleurs, le texte imprimé, avec l’épître Aux
                            Lecteurs
 où l’auteur pense surtout à ses compatriotes restés en
                        France, se proposera d’encourager ceux-ci à suivre l’exemple du patriarche.
                        Nous avons vu à quel point le message du drame s’apparente à celui des
                        traités contemporains de Calvin ; l’appel à la foi et à l’obéissance que constitue
                        l’épilogue, par exemple, n’a pas besoin de commentaire.

        Toute la vie d’Abraham et de Sara représente un bel exemplum
 de
                        la vie du vrai fidèle, d’après la doctrine paulinienne, et plus précisément
                        calvinienne. Selon Calvin, le point de départ du chrétien, c’est la
                        conscience d’être entièrement corrompu par le péché originel (vv. 271-274 
                        cf. Calvin, Institution
, II, i-iii). Sa justification devant
                        Dieu ne peut donc pas venir de ses œuvres, de son mérite, mais uniquement de
                        la foi (v. 33 ; cf. Inst.
, III. xi.). Mais la foi, la capacité
                        de croire n’est pas distribué généralement à tous ; c’est un don gratuit de
                        Dieu à certains (les élus), pendant que d’autres en sont exclus (les
                        réprouvés) : c’est la doctrine de l’élection (vv. 129-131 ; cf.
                            Inst.,
 III. XXI-XXIV). Comme le fidèle est incapable de
                        plaire à Dieu par ses œuvres, il...
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